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			Du Noir au Sud est une collection de polars qui nous transporte dans le Sud, ses villes, ses villages, à la découverte des habitants, de leurs traditions, leurs secrets.

			Son ambition : dessiner, au fil des ouvrages, un portrait d’ensemble de la région, noirci à coups de plumes tantôt historiques, ou humanistes, parfois teintées d’humour, mais où crimes et intrigues ont toujours le rôle principal.
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			Un éco-trhiller de Bertil Scali et Raphaël De Andreis, les auteurs de AIR paru en 2019. 

			Prix Littérature Talents 2020, Conseil départemental de l’Aveyron. Le jury a apprécié ce roman d’anticipation sur un sujet d’actualité au texte très moderne dans son écriture. Il a souligné l’originalité du récit très rythmé.

			 

			Revue de presse de Air

			Le bruit court dans les rédactions parisiennes que la mignonne Greta Thunberg aurait pompé certains passages de ses discours dans ce bouquin. 
Technikart

			 

			Le livre s’accompagne d’une réflexion centrale : faut-il en arriver au fascisme pour sauver la Terre ? 
Paris Match

			 

			Un parfum d’anticipation à vous refroidir l’échine. 
Sud Ouest Dimanche

			 

			Un polar d’anticipation sur l’écologie. Réjouissant et glaçant ! 
TV7

			 

			Une dictature et un premier ministre militaire qui appliquent l’état d’urgence écologique ! 
Brut

			 

			Une échappée belle vers la sf. 
Les Échos

			 

			C’est passionnant ! On se dit : « OK, j’ai un vertige, on y est en fait ! » 
Canal+

			 

			Les pollueurs en camp de travail, les routes à trente kilomètres heure… sf ou pas sf ? 
Konbini News

			 

			Le seul roman sur l’écologie de la rentrée littéraire 2019. 
France Bleu

			 

			Comme dans le livre, nos concitoyens pourraient-ils succomber à cette extrémité ? 
Le Point

			 

			Un roman au contenu très politique, et peut-être même prémonitoire. 
Europe 1

			 

			Un passionnant roman d’anticipation. 
Marianne

			 

			Sensibiliser à l’urgence écologique tout en alertant sur les risques de dérive autoritaire. 
La Dépêche

			 

			Discussion dans les chaumières : la dictature verte est-elle venue ? Un roman passionnant ! 
Radio Canada

		

	
		
			 

			 

			 

			Des mêmes auteurs

			 

			 

			Bertil Scali & Raphaël De Andreis

			Air 
Michel Lafon, 2019 / Pocket, 2022

			 

			 

			Bertil Scali

			Les jours d’avant 
Michel Lafon, 2020

			Pessac, ville moderne 
Éditions du Pic, 2020

			Histoires de voyageurs. À bagages ouverts. 
illustré par Pierre Le-Tan 
Thames and Hudson, 2018

			Hitler, mon voisin 
avec Edgar Feuchtwanger 
Michel Lafon, 2013 / J’ai lu, 2014 
Traduit en 13 langues

			Villa Windsor 
Michel Lafon, 2016

			Diana, cette nuit-là 
avec Daniel Bourdon 
Michel Lafon, 2014 / J’ai lu, 2017

			Un jour comme un autre 
Anabet 2009

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Nous ne savons pas exactement à quoi ressemblerait un monde avec quatre degrés de plus, mais les scénarios les plus optimistes sont calamiteux. Quatre degrés de réchauffement pourraient faire monter le niveau des mers d’un mètre, voire de deux mètres, d’ici à 2100, phénomène qui se poursuivrait inéluctablement au cours des siècles suivants. Les Maldives et les îles Tuvalu seraient submergées, les côtes de l’Équateur, du Brésil et des Pays-Bas seraient inondées, tout comme la majeure partie de la Californie et du nord-est des États-Unis, ainsi que d’immenses portions de l’Asie du Sud et du Sud-Est. Boston, New York, la métropole de Los Angeles, Vancouver, Londres, Mumbai, Hong Kong et Shanghai seraient ainsi menacés. (…)

			Il faut se rappeler qu’il s’agit ici de scénarios optimistes, pour le cas où l’on arriverait à stabiliser à peu près le réchauffement à quatre degrés, avant d’atteindre un point de basculement dont les effets s’enchaîneraient de manière incontrôlable. De nombreux chercheurs tout à fait consensuels pensent que la trajectoire actuelle nous mène à un réchauffement qui dépasse les quatre degrés.

			Naomi Klein1

			 

			 

			
				
					1 Dans sa préface de Confession d’un entrepreneur pas comme les autres, Yvon Chouinard, Vuibert 2016
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			Calcutta, Londres, Shanghai, Bombay et Tokyo avaient les pieds dans l’eau. La Nouvelle Orléans, Rotterdam, Dunkerque, Amsterdam, Alexandrie, Venise et le littoral de la mer Caspienne avaient été évacués. Les Maldives, une grande partie du Bangladesh, de Porto Rico et du Vietnam avaient disparu. L’Australie était dévorée par les flammes. Bordeaux ressemblait à Venise.
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			– Arrêtez, mais arrêtez, je vous en supplie… S’il vous…

			Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

			Le coup de poing avait été si violent qu’elle était tombée, inerte.

			– Putain, t’es con ou quoi, faut pas la tuer…

			La pièce ressemblait à une cave. Avec son sol de graviers, de sable et de terre battue.

			Un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un uniforme paramilitaire noir qui soulignait son embonpoint, alluma la torche de son pistolet-mitrailleur, et éclaira la pièce d’une lumière bleuâtre. De la sueur perlait sur son crâne chauve. Il s’essuya le front avec le dos de la main gauche. Il devait faire dans les quarante degrés.

			Un autre homme observait la scène. Sa bouche lippue formait une grimace permanente, dévoilant des dents jaunâtres. La jeune fille gisait sur le sol. Elle s’était écorché les deux genoux en tombant. Du sang était apparu à la commissure de ses lèvres. Il coulait sur sa peau rougie par le soleil. Ses yeux étaient clos, mais elle respirait. Des moustiques tigres et des moucherons s’agglutinaient sur son corps, attirés par le sang et la sueur.

			– Elle était équipée, dit Zoran en montrant un objet de carbone au pied du mur de calcaire.

			Pierre le ramassa. C’était une bague Beebop, un de ces appareils qui permettait de communiquer photos en basse définition, texte et voix depuis n’importe où.

			– Elle a eu le temps de le désactiver, dit Pierre, en cherchant à savoir si elle avait pu enregistrer et transmettre quoi que ce soit.

			– On le dit au patron, demanda Zoran ?

			– On dit rien.

			Pierre glissa la bague dans la poche. Il aurait la possibilité de l’échanger contre une passe dans les quartiers de la vieille ville, là où on pouvait lever les migratrices pour que dalle.

			– Et elle, qu’est-ce qu’on en fait ?

			– On la laisse là pour l’instant.

			 

			Les deux hommes sortirent de la pièce aveugle, verrouillèrent la lourde grille et s’enfoncèrent dans d’interminables boyaux souterrains. À peine revenus à l’air libre, l’odeur des marécages nidoreux les assaillit. Les roseaux montaient à plus de deux mètres. Des essaims de scarabées géants traversaient le souffle chaud de la nuit. Sous un croissant de lune rosé, ils marchaient le long d’une digue étroite bordée de filins électriques anti-alligators – le reptile carnassier pullulait dans les nuits suffocantes du delta de Bordeaux.

			 

			Sonnée, mais consciente, elle priait pour que l’enregistrement de sa lutte ait pu être transmis à son groupe Friends & Family. Elle s’en voulait d’avoir désactivé la géolocalisation, mais s’ils comprenaient qu’elle était en danger, ils donneraient l’alerte. D’une manière ou d’une autre. Elle voulait y croire. Elle devait y croire.
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			Deux ans plus tôt en Australie…

			 

			Gloria avait peu dormi, comme toujours la veille de son anniversaire. Ce jour béni où elle était la reine de la famille. Couverte de cadeaux et de messages auxquels elle prendrait soin de ne pas répondre trop vite pour en souligner le nombre. Le seul jour de l’année où elle n’était pas obligée de débarrasser la table. Aujourd’hui Gloria avait vingt ans, et rien d’autre ne comptait. Elle écarta ses rideaux et vit un grand nuage de fumée noir dont l’ombre recouvrait déjà la colline voisine. Elle ouvrit sa fenêtre, une odeur de brûlé la fit suffoquer.

			Vingt années de Monster Fires avaient transformé l’Australie en une terre desséchée aux routes bordées de maisons calcinées. Les sols n’étaient plus cultivables. Les villes n’étaient plus habitables. Seule l’économie de la Nouvelle Galle du Sud, où vivait la famille Jones, avait été à peu près épargnée grâce aux récentes méthodes de culture des sols financées par la ville de Sydney. À cette époque, les Australiens croyaient encore que l’hydroponie, l’aéroponie ou l’aquaponie allaient leur permettre d’échapper à la malédiction qui frappait la planète. Mais depuis quelques semaines la sécheresse était telle que même l’air semblait pouvoir prendre feu. Plus rien ne poussait, tout brûlait. La nouvelle génération de circuits anti-incendies qui maillait la région telle une vaste toile d’araignée avait jusque-là plus ou moins préservé les grands centres urbains des brasiers géants qui consumaient le reste du pays. Ils avaient atteint leur limite.

			À midi, un ogre de flammes dévorait déjà la jolie propriété des Jones. De ses gros doigts incandescents, le monstre de feu saisissait une palissade, une porte, une poutre. Planche après planche, il avalait tout, comme des petites frites blanches que l’on n’en finissait pas d’entendre croustiller. Il ne resterait bientôt que quelques souvenirs et beaucoup de cendres de la pool party de fin d’année qui avait fait la fierté de Gloria une semaine plus tôt. Et dire que ce soir-là, dans les bras de Brian, elle avait pensé que cette maison serait peut-être un jour la leur ! Rêve absurde, naïf, qu’elle avait pourtant pris tant de plaisir à caresser… Mais comment imaginer à vingt ans que la vie peut ne tenir qu’à un souffle, un anticyclone, une dépression, un courant marin ?

			Sept jours plus tard, tout avait disparu. Même Brian, qui avait pu profiter du dernier destroyer de l’armée américaine. Les États-Unis avaient rapatrié leurs ressortissants. Et Brian était Américain. Il avait envoyé un ultime message à Gloria : « Viens avec moi Gloria. » Mais c’était impossible : les Jones avaient le malheur d’être nés Australiens. Elle ne s’en remettait pas. L’effondrement de la toiture dans une explosion de braises lui rappela que ce n’était plus le moment de rêver, regretter, ou tout simplement penser. Gloria ne pouvait que sangloter.

			Peter, son père, achevait de remplir à la hâte le gros pick-up Holden alors que les cloisons, le toit et les meubles de la villa familiale continuaient d’alimenter le brasier comme du petit bois dans une cheminée parfaitement ramonée.

			Se dépêcher. La route, noyée par les torrents d’eau que lâchait le va-et-vient de dizaines de Canadairs, allait bientôt se refermer. Le vent brûlait. Le crépitement des flammes saturait les tympans.

			Gloria jeta un regard à son paradis. Le vieux toboggan de ses deux ans avait fondu comme un marshmallow au-dessus d’un feu de camp. L’auvent de bois blanc semblait avoir été bombardé au napalm, tout comme la Porsche 911 Targa de son père qu’il était supposé abriter. Le bolide acheté l’année de naissance de Gloria n’était plus qu’un squelette carbonisé enveloppé d’un nuage de fumée noire et d’un parfum de caoutchouc brûlé. Devant le péristyle colonial, le gazon vert s’était transformé en un vieux paillasson dont les poils auraient été frisés au chalumeau. Les chaises longues dans lesquelles elle avait lu tant de romans, la balançoire de ses premiers baisers : tous ses souvenirs de bonheur venaient nourrir les flammes du brasier. Les poneys, le chien, les canaris et la plupart des animaux du poulailler avaient été asphyxiés. Les autres étaient parvenus à s’échapper. Serpents, araignées, lapins, kangourous, mais aussi rats et souris, fuyaient l’enfer entre les jambes des habitants paralysés par la peur. L’horreur et le chagrin hypnotisaient Gloria alors que les flammes approchaient. Soudain, son père la projeta sur la banquette arrière du Holden, à côté de Tom, son frère. Helen, leur mère, était assise à « la place du mort ». Tétanisée.

			Ils crurent apercevoir la silhouette de Bernard, leur voisin veuf de près de quatre-vingt-dix ans. Était-ce lui, ce fantôme hagard qui arrosait un mur de feu à l’aide d’un tuyau de jardinage ?

			– Bernard, il est trop tard, cria Peter, le père de Gloria, monte avec nous !

			Mais le spectre leur fit signe de partir sans lui. Où aurait-il pu aller ? Il se volatilisa dans l’immense nuage qui peu à peu happait tout. À l’arrière du pick-up, Gloria pensait à Naomi, sa nounou chérie à laquelle elle n’avait même pas pu dire au revoir. Elle repensa à ses histoires qu’elle lui racontait petite, sur la façon dont elle avait fui le Bangladesh avec sa sœur après que ses parents et son pays avaient été noyés. Dans son cerveau d’enfant, tout cela avait toujours été abstrait. Ça ne l’était plus aujourd’hui.

			 

			Quelques heures plus tard, les Jones voguaient au large de l’Australie. Ils avaient réussi à atteindre le Yacht-Club autrefois fondé par le grand-père de Gloria avec une poignée de notables de la baie. Puis à embarquer sur l’Amiral Nelson, leur voilier de collection, un splendide Swan 65 refait à neuf. Ils regardaient au loin leur pays se consumer. La côte n’était plus qu’une ligne rouge se reflétant dans la mer sous un nuage de cendre qui semblait monter jusqu’à l’infini. L’âme de Bernard aussi devait s’envoler, se dit Gloria dont les larmes étaient sèches. Le visage rougi par le feu, noirci par la fumée, elle avait trop pleuré. Autour de l’Amiral Nelson, une armada de voiles fuyait comme un vol de moineaux après un coup de carabine.

			– On va où, papa ? osa Gloria.

			 

			Quelques mois plus tard, ils s’étaient retrouvés comme tant d’autres sur la Route du Chacun pour Soi, ce corridor migratoire qui reprenait plus ou moins le tracé de l’ancienne Route de la Soie. Après avoir traversé l’Irak, la Syrie, l’Afghanistan et la Turquie, ils avaient dépensé leurs dernières économies pour embarquer sur un de ces vieux ferries à voiles qui voguaient alors au large de l’Europe. Ils avaient parcouru la Méditerranée le long de la Grèce, de l’Italie, de la Corse et des Baléares, et jusqu’au détroit de Gibraltar. Ils s’étaient éloignés des côtes espagnoles pour remonter l’océan Atlantique vers le nord. Ils craignaient les patrouilles françaises. La nuit, ils avaient accosté à Soulac-sur-Mer, au port du Signal, à l’entrée du delta au bout duquel se trouvait Bordeaux. Il s’agissait d’un ancien immeuble dont le toit, affleurant au ras des flots, avait été transformé en débarcadère. Ils étaient montés à bord d’une barge rouillée équipée d’un moteur à hydrogène, serrés les uns contre les autres. Ils étaient une trentaine. Les passeurs scrutaient les flots à l’aide d’un projecteur et, parfois, un vestige du Médoc surgissait dans le noir. Le toit du palais des congrès, le clocher de la Basilique-de-la-fin-des-terres. Un rocher se dressait au milieu de ce nulle part. Ce piton piteux était le phare de Cordouan dont la pointe avait été emportée par un typhon vingt ans plus tôt.

			Ils prirent la direction de Bordeaux à travers la mer intérieure qui avait recouvert l’estuaire de la Gironde et la plupart des terres de la pointe du Médoc. Les lacs d’Hourtin et de Lacanau, autrefois parmi les plus grands d’Europe, avaient été engloutis par les eaux salées de l’océan. On en était là, l’eau qui disparaît sous de l’eau. Mais il n’y avait pas que l’érosion océanique. Les forêts de pins avaient succombé à l’alternance de feux géants et d’ouragans. Les Landes ressemblaient aux marais d’autrefois et, d’ailleurs, les villageois qui étaient restés coûte que coûte se déplaçaient comme leurs ancêtres, chaussés d’échasses. Immenses silhouettes désarticulées.

			Les Jones avaient achevé leur voyage dans un bidonville sur la rive droite du delta de Bordeaux. Au loin, de l’autre côté de l’estuaire, les lumières de la ville tremblaient dans la chaleur de la nuit. Des gondoles longeaient les quais de la cité lacustre. Des vaporettos électriques traversaient la lagune, silencieux comme des alligators aux aguets. Un monde exotique s’offrait au regard des Australiens qui avaient tout perdu.

			 

			Le village de tôles ondulées où ils avaient échoué s’étendait en face de Bordeaux. Fin de l’interminable dérive. À quoi pensent des naufragés ? Se loger. Manger. Construire une nouvelle vie. Sourire, pour les enfants. Peter Jones ouvrit la bourse dans laquelle il avait emporté tous leurs bijoux de famille. Il ne restait que leurs alliances. Ils avaient dû revendre tout le reste, même les colliers de perles de sa grand-mère. Même la bague de fiançailles d’Helen.

			– Nous sommes tous ensemble, dit Peter. C’est le plus important.
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